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PERSONNAGES


	Un mari, ALBERT BLONDEL
	...........................
	Sacha Guitry


  
    	Une femme, MARTHE BLONDEL

    	...........................

    	Charlotte Lysès

  

  
    	Une mère, MADAME BUZENAY

    	...........................

    	Mme H. Jalabert

  

  
    	Un homme de lettres, MARCELIN LÉZIGNAN

    	...........................

    	Gaston Dubosc

  

  
    	Un détective privé, MONSIEUR DE COUTUFOND

    	...........................

    	Louis Maurel

  

  
    	Une dactylographe, HENRIETTE VÉTIVERT

    	...........................

    	Mme Exiane

  

  
    	Un valet de chambre, ÉMILE PRÉTENDU

    	...........................

    	M. Philippon

  

  
    	Une femme de chambre, JULIE CERVELAT

    	...........................

    	Mme de Cellar

  

  
    	Un autre valet de chambre, VICTOR HEEMSKERQUE

    	...........................

    	M. Bérenger

  

  




 
 
 
 
 
 
La Jalousie a été représentée pour la première fois sur la scène du Théâtre des Bouffes-Parisiens, le 8 avril 1915.
Reprise sur celle du Théâtre de la Madeleine le 23 octobre 1930, elle est entrée au répertoire de la Comédie-Française le 30 mai 1932.



A Georges de Porto-Riche, au maître et à l’ami.
Tendre et fervent hommage.
S. G.

ACTE PREMIER
LE DÉCOR
Le salon, chez les Blondel. Une porte à deux battants au fond. Une porte à droite. Une porte à deux battants à gauche. Un canapé, des fauteuils, une table, une console, d’autres meubles — enfin un salon, quoi.
Personne n’est en scène au lever du rideau. Un instant plus tard, Albert Blondel paraît. C’est un homme de quarante ans, qui n’est pas mal de sa personne et qui est élégant — seulement, ce jour-là, il n’est pas dans son assiette. Il est entré par la porte du fond, il n’a pas encore retiré ses gants et il regarde sa montre.
 
Albert Blondel. — Huit heures !… Sacré nom d’un chien — de nom d’un chien !… Il est curieux tout de même que je ne puisse pas arriver à me trouver une excuse pour justifier mon retard !… Cependant, voyons, je ne suis pas bête et j’ai autant d’imagination qu’un autre… Il faut croire que non ! Dans un instant, Marthe va entrer et son premier mot va être : « D’où viens-tu à cette heure-ci ? » — et je ne sais pas ce que je vais lui répondre ! Voilà ce que c’est que de ne pas être entraîné à mentir. Voilà ce que c’est aussi que d’avoir une existence réglée comme du papier à musique. Si je ne rentrais pas chez moi, tous les soirs, à sept heures exactement, je ne serais pas dans l’état nerveux où je suis depuis vingt-deux minutes que je cherche, sans pouvoir la trouver, une raison logique, plausible d’être en retard d’une heure !… (Il s’assied.) Ah ! si j’avais une autre femme ! Je ne dis pas : une autre en plus… je dis : une autre à la place de celle-là… oui, enfin, si Marthe n’était pas la femme qu’elle est, je me contenterais de lui dire, et elle se contenterait de cette réponse : « J’ai fait des courses, mon enfant, que j’étais obligé de faire, et je me suis mis en retard ! » Seulement, voilà, ce sont toujours les autres qui peuvent répondre de cette façon-là. Et Marthe n’est pas femme à admettre la chose sans me poser une série de questions qui, évidemment, vont me troubler. Sûrement, sûrement je vais me troubler. Et, en somme, je m’aperçois que c’est la crainte que j’ai de me troubler qui m’empêche de trouver à l’instant deux ou trois très bonnes raisons d’être en retard !… La voilà… (Il se dresse.) Non. (Il se rassied.) Quand elle va me demander ce que j’ai fait entre sept et huit heures, il va tout de même falloir que je lui réponde quelque chose !… Et si j’ai le malheur de lui dire le nom d’un ami que, soi-disant, j’aurais rencontré et qui m’aurait retardé, je suis sûr de tomber sur quelqu’un qui va arriver après le dîner et qui me dira en entrant : « Y a-t-il longtemps qu’on s’est vu, hein ? » Non, il faut que je trouve une chose qui soit sans réplique et qu’elle ne puisse pas contrôler. Ce qui m’embête le plus, c’est que j’ai peur de rougir… et, comme j’ai peur de rougir je vais sûrement rougir. Je me souviens que lorsque j’avais seize ans je rougissais comme une pivoine dès que je voulais mentir. Ma pauvre maman et mon cher père ne s’y trompaient jamais. Or, en ce moment, j’ai l’impression que j’ai seize ans et que ma femme est comme une espèce de parente à moi. Cela tient à ce qu’en vérité je viens de me conduire comme un collégien. Non, mais quelle idée ai-je eue de suivre cette petite femme, de l’accoster et de la reconduire chez elle… à Auteuil ! Pourquoi ai-je fait cela ?… Moi qui, jamais… car, enfin, c’est la première fois que ça m’arrive. Et je suis sûr que je dois sentir encore ce parfum dont ce petit monstre m’a inondé… exprès d’ailleurs, car il faut être aussi bête qu’un homme pour se demander d’une femme qu’on ramasse dans la rue : « Qu’est-ce que ça doit être que cette petite femme-là ? » Ça ne peut jamais être qu’une grue, voyons ! Après, on s’en rend bien compte… mais, avant, on aime à se faire certaines illusions. On n’est pas éloigné de s’imaginer qu’on a fait une conquête et c’est seulement en lui donnant les vingt-cinq louis qu’elle vous demande qu’on s’aperçoit que c’est elle qui vous a emmené et non pas vous qui l’avez reconduite !… Ai-je mes bretelles, au moins ?… Oui. Oh ! Elle aurait bien été capable de me les cacher !… En tout cas, ça me servira de leçon, et je regrette bien de lui avoir donné rendez-vous demain à cinq heures. (Un temps.) J’irai parce qu’il faut être poli… mais… je ne sais pas si j’irai d’ailleurs. Ça va dépendre de ce qui va se passer ici. (Un temps.) Et si j’allais courageusement vers Marthe au lieu de l’attendre et de perdre du temps comme je le fais en ce moment ?… Oui, mais… non… si je l’attends, je pourrai lui dire que je suis rentré depuis une demi-heure… ce qui va finir par être vrai, du reste. Oh… et si je lui faisais tout simplement croire que je lui ai fait une surprise. Si à toutes ses questions je répondais : « Non… tu ne sauras pas d’où je viens… non, je ne te le dirai pas… et même je te supplie de ne pas me le demander !… » Oui, ça, ce n’est pas bête. Comprenant qu’il s’agit d’un cadeau, elle ne voudra pas insister, et j’en serai quitte demain pour lui acheter quelque chose. Oui, voilà… voilà la meilleure solution. Et je l’aurais trouvée tout de suite si je ne m’étais pas énervé comme je l’ai fait. Il ne faut jamais s’énerver. On est perdu quand on s’énerve. Tandis que, dans le calme, on retrouve toutes ses facultés. J’irai donc lui acheter demain matin l’objet en question… on l’apportera dans la soirée… et si elle me demande pourquoi il a fallu attendre vingt-quatre heures, je lui dirai que c’est à cause des initiales !… Ça y est, je suis sauvé ! Et, en somme, je me noyais dans une goutte d’eau. (Émile, le valet de chambre, entre et pose deux journaux du soir sur un guéridon.)
Albert, allant vers la porte de droite. — Émile…
Émile. — Monsieur ?
Albert. — Madame est-elle dans son boudoir ou dans la chambre de sa mère ?
Émile. — Madame n’est pas encore rentrée, Monsieur.
Albert. — Comment ?… Qu’est-ce que vous dites ?
Émile. — Je dis que Madame n’est pas encore rentrée, Monsieur.
Albert. — Madame n’est pas encore rentrée ?
Émile. — Non, Monsieur…
Albert. — Qu’est-ce que ça veut dire, ça ?
Émile. — Ça veut dire… que… Madame n’est pas encore rentrée, Monsieur.
Albert. — Ah ! ça, par exemple… à huit heures dix !… Ça va bien…
Émile. — Moi, Monsieur ?
Albert. — Non… je dis : ça va bien — allez !
Émile. — Ah ! bien, Monsieur. (Émile sort.)
Albert. — Eh ! bien, ça, c’est le comble !… A huit heures dix, elle n’est pas encore rentrée ! Voilà qui est plus fort que tout !… Et moi qui me donnais un mal de chien pour… comme on est bête, mon Dieu !… Ah ! ça, mais… où peut-elle être à cette heure-ci ?… Oh !… Oh !… Je n’aime pas ça, moi… non je n’aime pas ça !… (Il est instantanément mordu par la jalousie au souvenir de sa propre inconduite. Il ouvre une porte.) Julie ! Julie !
Julie, paraissant à une autre porte. — Monsieur ?
Albert. — A quelle heure Madame est-elle sortie ?
Julie. — Un peu après quatre heures, Monsieur.
Albert. — Vous en êtes sûre ?
Julie. — Oui, Monsieur.
Albert. — Bon. C’est bien. Est-ce que la mère de Madame est là ?
Julie. — Oui, Monsieur. Mme Buzenay est dans sa chambre. Elle s’habille.
Albert. — Priez-la de bien vouloir venir ici dès qu’elle sera prête.
Julie. — Bien, Monsieur. (Julie sort.)
Albert. — Non, et quand je pense que je tremblais presque de peur, comme un imbécile ! Quand on pense au soin que je prenais de me trouver une excuse… (Mme Buzenay paraît.)
Mme Buzenay. — Qu’est-ce qu’il y a, Albert ?… Vous avez à me parler ?
Albert. — Oui.
Mme Buzenay. — Qu’est-ce que vous avez ?
Albert. — J’ai tout simplement, Madame, que votre fille n’est pas encore rentrée.
Mme Buzenay. — Quelle heure est-il donc ?
Albert. — Il est presque huit heures et quart.
Mme Buzenay. — On ne dîne jamais avant…
Albert. — Alors, vous trouvez naturel que Marthe ne soit pas rentrée à huit heures et quart ?
Mme Buzenay. — Je trouve, en tout cas, qu’il n’y a pas là de quoi s’inquiéter déjà.
Albert. — Vraiment ?
Mme Buzenay. — La preuve en est que vous ne me voyez pas inquiète.
Albert. — Où est-elle allée tantôt ?
Mme Buzenay. — Ah… ça, mon ami…
Albert, entre ses dents. — Naturellement — elles sont toujours d’accord, ces deux-là !
Mme Buzenay, qui cherche à se souvenir. — Attendez donc… attendez donc…
Albert. — Mais je ne fais que ça depuis un quart d’heure, vous savez !
Mme Buzenay. — Je crois me souvenir qu’elle devait prendre le thé chez la petite Jacquemin.
Albert. — On ne prend pas le thé jusqu’à huit heures et quart.
Mme Buzenay. — A une époque où les gens se mettent à table à dix heures du soir, on ne sait plus comment on vit. Les mots eux-mêmes ont perdu leur sens. L’autre jour, j’ai vu sur une carte d’invitation : Five o’clock à six heures…
Albert. — Oui, mais pas à huit !… L’ascenseur ?… Non.
Mme Buzenay. — Soyez patient, mon ami… et bavardons tous les deux en l’attendant.
Albert. — Si vous avez le cœur à bavarder, ne vous gênez pas, Madame… mais ne comptez pas trop sur moi.
Mme Buzenay. — Dites-moi tout de même si vous avez eu la réponse que vous espériez au sujet de votre croix.
Albert, distrait. — Comment ?… Non, je n’ai pas eu de réponse, mais je sais que ça ne va pas tout seul.
Mme Buzenay. — Qu’est-ce qu’il y a donc ?
Albert. — Hein ?… Il y a que j’ai un général contre moi à la Chancellerie.
Mme Buzenay. — Quel général ?
Albert. — Le Général La Bastide.
Mme Buzenay. — La Bastide ?… Mais est-ce que sa fille n’a pas épousé Léopold Martens ?
Albert, qui ne s’occupe que de l’heure qui passe. — Elle en est bien capable !
Mme Buzenay. — Espérons-le : c’est une amie de Marthe.
Albert. — Qui ?
Mme Buzenay. — La petite Martens.
Albert. — Vous croyez ?
Mme Buzenay. — Comment si je le crois, mais j’en suis certaine. Elles étaient en pension ensemble à Versailles.
Albert. — Bon, eh bien, nous verrons ce qu’on peut faire de ce côté.
Mme Buzenay. — On peut certainement beaucoup, car elle adorait Marthe, cette petite. Je m’en souviens très bien, maintenant.
Albert. — Bon, bon, parfait.
Mme Buzenay. — Depuis combien de temps demandez-vous la croix ?
Albert, sa montre à la main. — Depuis vingt et une minutes, Madame.
Mme Buzenay. — Comment ?
Albert, se reprenant. — Depuis trois ans, Madame.
Mme Buzenay. — Mais, à propos, — je voulais toujours vous demander ça — pourquoi demandez-vous la croix ?
Albert, nerveux et ne faisant guère attention à ce qu’il dit. — Parce que je ne l’ai pas. Parce que je vais avoir bientôt… l’âge que j’ai, et ça fait très mauvais effet que je ne l’aie pas… On se demande pourquoi je ne l’ai pas… et ça laisse supposer un passé pas très net.
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